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			CHAPITRE UN


			21 NOVEMBRE


			MERCREDI


			16 h 23


			 


			L’appel à propos de la fusillade arriva quand tous les autres étaient en train de remballer, et bien sûr Somers se porta volontaire pour le prendre. Emery Hazard était assis à son bureau, les yeux rivés sur son partenaire qui parlait calmement dans le combiné. Hazard se disait qu’il y avait des jours où Somers rendait les choses plus difficiles qu’elles n’avaient besoin de l’être. Presque tous les jours, maintenant qu’il y pensait.


			John-Henry Somerset, que tout le monde appelait Somers, ignora son regard insistant tout comme il semblait ignorer tout ce qui lui déplaisait. Somers, avec ses cheveux blonds en bataille et son physique parfait, affichait la gaieté avec une déconcertante facilité. C’était l’une des choses que l’on pouvait détester à son sujet. Mais on ne pouvait pas détester ce sourire, décida Hazard après avoir laissé traîner son regard un peu trop longtemps. On ne pouvait pas détester des yeux comme ça, des yeux comme des flaques d’eau de mer sur la plage, si bleus que l’on pouvait presque voir au travers. Hazard avait passé une bonne partie de sa vie à essayer.


			Comme s’il avait senti son regard, Somers leva les yeux et fit une grimace. Hazard y répondit par un doigt d’honneur. 


			Autour d’eux, le poste de police de Wahredua fermait boutique. À la place de l’habituelle odeur de café brûlé, toner et sandwichs tomate-concombre-oignon-supplément vinaigre de Miranda Carmichael, l’endroit sentait l’encaustique tandis que l’équipe de gardiennage devançait l’horaire. Le poste, d’ordinaire un maelström de voix, de sonneries de téléphone et de crissements de fax, s’était tu. Même le bureau de la cheffe Cravens était éteint et vide la nuit précédant Thanksgiving. Seule une poignée d’officiers en uniforme, jeunes, célibataires et fauchés pour la plupart, acceptaient de travailler pour Thanksgiving, et ils le faisaient pour la prime. Eux et les inspecteurs Emery Hazard et John-Henry Somerset. Un autre exemple du caractère inutilement serviable de ce dernier. 


			— D’accord, madame Ferrell. D’accord. Nous serons là dans un petit instant. Oui, je comprends. Oui, m’dame. Tout de suite. Oui, dit Somers en levant les yeux au ciel en direction de Hazard. Je le lui dirai. Oui, m’dame. Au revoir. Non, oui, non… Au revoir.


			— À quoi tu pensais ? l’interrogea Hazard aussitôt que le combiné fut raccroché.


			— Quoi ? 


			Somers jouait les purs innocents. Il avait d’épais cils dorés qu’il était à deux doigts de faire battre. 


			— On va devoir sortir ?


			— Attends. Ne t’énerve pas.


			Hazard bondit de sa chaise en attrapant son lourd manteau de laine et en tournant la tête vers Somers. Son épaule l’élança, lui rappelant qu’on lui avait tiré dessus quelques semaines auparavant, mais il secoua la tête quand son partenaire s’avança pour l’aider à enfiler son vêtement. 


			— Si on doit sortir, on le fait maintenant. Compris ?


			— On doit y aller. C’est une fusillade.


			— Bon sang, d’accord, acquiesça Hazard. Allons-y alors.


			Mais Somers prit son temps pour prendre son manteau, éteindre son ordinateur, tripoter les stylos sur son bureau sans même se donner la peine de les ranger ne serait-ce qu’un peu. Hazard le fixait, choqué. Il avait grandi à Wahredua, mais il avait toujours du mal à s’adapter à l’urgence (ou plutôt à l’absence d’urgence) avec laquelle la police gérait les différents appels entrants. Une fusillade dans son ancien district, à Saint-Louis, aurait provoqué une tout autre réaction. 


			Mais tout était fou ici. Après avoir quitté Wahredua pour aller à l’université, Hazard n’avait jamais prévu de revenir. En tout cas pas avant d’avoir perdu son boulot avec la police municipale de Saint-Louis. Quand il avait été de retour dans sa ville natale, ça avait été pour se retrouver collé à un partenaire qui n’était nul autre que son tortionnaire de lycée : John-Henry Somerset. Leur première affaire, élucider le meurtre d’un jeune homme nommé Chendo Cervantes, les avait rapprochés… à plus d’un titre. À cet instant, en fixant son partenaire, Hazard oubliait tout de cette solidarité. 


			— Comment ça, une fusillade ? Il y a une ambulance ? Ce genre de fusillade ? Une équipe tactique ? Quoi ?


			— Non, rien de ce genre.


			Somers haussa les épaules sous son manteau. Alors qu’ils sortaient du poste de police pour aller à la voiture, il reprit :


			— Madame Ferrell appelle environ une ou deux fois par mois pour se plaindre de tirs. Il y a une maison pas loin avec un stand de tir privé. Parfois, le bruit la rend dingue et elle appelle.


			Hazard stoppa. C’était la fin du mois de novembre, et cette année le froid s’était manifesté vite et fort. La semaine précédente, les averses régulières étaient arrivées avec le froid : un mélange de pluie et de neige fondue qui avait transformé les routes en patinoires. Grand Rivere était sur le point de sortir de son lit, et l’inondation de Market Street paraissait plus que probable. Plusieurs des petits ponts du coin avaient été emportés et la moitié des appels à la police des derniers jours concernaient des voyageurs piégés. Debout et immobile, son souffle s’échappant en énormes volutes de vapeur dans le froid de novembre, Hazard tentait de maîtriser sa réaction. 


			— Nous prenons une plainte pour tapage ?


			— Eh bien…


			— La veille de Thanksgiving, quand je suis censé allez chez Nico pour un super dîner avant de l’emmener à l’aéroport, tu acceptes un appel pour tapage ? 


			Tandis qu’ils atteignaient la voiture, Somers lui adressa un haussement d’épaules d’une innocence d’ange.


			— C’est un peu notre tour.


			Hazard grogna.


			— Est-ce que tu essaies de saboter ma…


			— Relation ?


			— Ne commence pas, Somers. Mon dîner. Est-ce que c’est le cas ?


			— Ça ne prendra qu’une heure, max.


			— Une heure ?


			— Elle est à la limite de la ville. Techniquement, ce quartier est hors de la juridiction, mais c’est une longue histoire. Elle est une citoyenne de Wahredua, et…


			— C’est déjà assez pénible que tu m’aies porté volontaire, sans demander, pour travailler le jour de Thanksgiving. 


			— Ce n’est pas comme si tu allais voir ta famille. Tu me l’as déjà dit. 


			— C’est pas le sujet, grogna Hazard. Peut-être que je voulais prendre un jour de repos. Peut-être que je voulais me détendre. 


			Ils s’installèrent dans la voiture, une Impala marron qui appartenait à la ville, et Somers s’engagea tranquillement sur les routes glissantes. Au-dessus d’eux, des nuages gris bouillonnaient et tournoyaient, la lumière tombait très vite. D’ici une heure, la nuit serait là. Si Hazard avait de la chance, et qu’ils ne glissaient pas pour faire une sortie de route, ou qu’ils ne restaient pas coincés chez madame Ferrell pour aller chercher son chat en haut d’un arbre, ou n’importe quoi d’autre qu’elle leur demande, alors il pourrait encore arriver à temps pour dîner. 


			— Tu ne veux pas te détendre, déclara Somers en montant le chauffage tandis qu’il roulait en direction de l’est. Et tu ne veux pas non plus un jour de repos. 


			— Je pourrai.


			— Non. Durant tes jours de repos, tu fais quoi ? Je vais te le dire : tu vas à la salle de sport. Tu fais ta lessive. Tu plies tes putains de chaussettes.


			— Les gens ont besoin de faire leur lessive.


			— Pas le samedi pour recommencer le dimanche. 


			Somers se renfonça dans son siège comme s’il avait gagné la joute verbale.


			— Et tu lis.


			— Les gens lisent. 


			— Tu ne lis pas pour le plaisir. Tu lis parce que tu es connecté et que tu veux retourner au boulot.


			Hazard grimaça et ne répondit pas. Autour d’eux, la ville se transforma : les immeubles chics de verre et de stuc laissèrent la place à la pierre battue par les éléments, puis à la brique, puis aux vieux dépôts ferroviaires en tôle rouillée et dalles de béton taché. Wahredua était née au bord de la rivière, avait évolué en ville du rail et s’était développée pour devenir une ville étudiante – Ce qui paraissait le meilleur pari à faire, dans un futur proche, pour la viabilité de la ville. Alors qu’ils dépassaient les limites de la ville proprement dite, la brique, la pierre et l’acier disparurent dans les collines et les champs du Missouri central. 


			— Je vois Nico, dit Hazard.


			— Tu vois Nico, répéta Somers avec dégoût. Ce mec est dans chacune de tes paroles, chacun de tes gestes et tu lui fais regarder ces films débiles. 


			— Les documentaires ne sont pas des films débiles.


			— Ils le sont quand ils parlent de l’histoire de l’étamine à fromage allemande de 1888 à 1889.


			— Tu es un crétin.


			Hazard tomba en arrière dans son siège, se sentant inexplicablement irrité. Depuis qu’il avait emménagé dans l’appartement de Somers et qu’ils étaient devenus colocataires, il s’inquiétait qu’ils se fatiguent l’un de l’autre, surtout qu’il avait déjà une assez faible tolérance envers les gens. Toutefois, en dépit de toutes ses craintes, il avait découvert qu’il en était tout autrement : il appréciait chaque jour avec Somers un peu plus que le précédent. Il l’appréciait même dangereusement, d’ailleurs. Non, le problème n’était pas Somers. C’était Nico. Et en particulier à quel point Somers voulait parler de lui.


			— Il est jeune. Il veut sortir. Il veut s’amuser. 


			— Laisse tomber, Somers.


			— Emmène-le en boîte.


			— Je ne danse pas.


			— Alors, laisse-le se dandiner contre toi. Tu n’as même pas besoin de bouger. Contente-toi de rester là comme un gros nigaud comme tu le fais toujours. 


			— Je ne fais pas le gros nigaud. 


			— Il veut parader à tes côtés. Tu es le gars sexy, plus âgé avec un boulot dangereux. Tu es une célébrité. Tout ça est gâché s’il doit passer ses week-ends à regarder des documentaires sur le fromage allemand. 


			— L’étamine. Et je t’ai dit de laisser tomber. 


			— Écoute, tout ce que je dis, c’est que tu as touché le gros lot. Il est mignon. Il est intelligent. Il vénère le sol que tu foules. Ne…


			— Si tu me dis de ne pas tout gâcher, je plonge ma main dans ta gorge pour en ressortir tes poumons. 


			— J’allais dire « ne tiens rien pour acquis ». Mais ne gâche pas tout, ben, ça marche aussi. 


			Hazard pouvait entendre ses dents grincer en regardant par la fenêtre. 


			C’était une chance, d’ailleurs, car s’il n’avait pas été en train de regarder par la fenêtre, il n’aurait pas vu la voiture coincée sur le côté de l’autoroute. 


			— Doux Jésus, je ne vais jamais pouvoir aller dîner. Range-toi.


			— Quoi ?


			— Range-toi. Il y a quelqu’un coincé là. 


			— C’est juste une voiture abandonnée…


			— Il y a quelqu’un assis dedans, alors si tu ne veux pas avoir à revenir par ici pour déterrer un cadavre congelé, arrête la voiture. 


			Somers ralentit et trouva un endroit à peu près dégagé sur la bande d’arrêt d’urgence. Hazard sortit de la voiture et grimaça en se trouvant dehors. Cette partie de l’autoroute était assez dépouillée, entourée de chaque côté par des champs enneigés. Le vent battait ces champs, suffisamment froid pour traverser son manteau et lui faire regretter, une fois encore, que Somers ait été si empressé à les porter volontaires.


			— Hé, appela ce dernier en trottinant au-devant de Hazard et en criant vers la voiture. Bonjour. Vous allez bien ? 


			Hazard laissa son partenaire mener les opérations. Dans tout ce qui impliquait des gens, mieux valait laisser faire Somers d’abord. 


			La voiture était une petite Sedan grise, et tandis que Hazard se rapprochait, il pouvait voir quel était le problème. À peu près dix mètres plus loin sur la route, le conducteur avait tenté un demi-tour. À en juger par les traces dans la neige, il avait essayé de tourner à une vitesse assez élevée. Hazard avait vu des traces de dérapage sur la bande d’arrêt d’urgence, et d’autres montraient où les pneus avaient chassé la neige pour ensuite glisser en contrebas du talus quelques mètres plus loin.


			— Regarde s’il est bourré, jeta Hazard à son partenaire en dosant pour n’être entendu que de Somers.


			— Bonjour, lança Somers en hochant la tête pour confirmer à Hazard qu’il l’avait entendu. 


			Il dévala le talus en piétinant l’herbe jusqu’à atteindre la voiture. Quand il frappa à la fenêtre, la silhouette à l’intérieur – qui n’était rien d’autre qu’un tas de vêtements noirs, même pour le regard acéré de Hazard – sursauta. 


			Un instant plus tard, la portière de la Sedan grise s’ouvrit, et le chauffeur sortit dans la neige. Il était jeune, peut-être juste quelques années plus jeune qu’eux. Il devait approcher de la trentaine, de l’avis de Hazard. Il portait des vêtements de différentes teintes de gris mal assortis : des pulls, des vestes et de la maille thermique en coton. Le tout aurait pu être porté par une star de cinéma comme un sans-domicile fixe. Ses longs cheveux foncés étaient aplatis par un bonnet, et une barbe emmêlée tombait presque sur sa poitrine. 


			— Bon Dieu, vous m’avez fichu la trouille. Que se passe-t-il, officier ?


			Hazard haussa les sourcils.


			— Que se passe-t-il ? 


			Somers agita la main vers Hazard pour qu’il se calme. 


			— Je voulais juste m’assurer que tout allait bien.


			Le jeune homme renâcla. 


			— Est-ce qu’on dirait que tout va bien ? Je suis coincé, putain. J’ai essayé de faire demi-tour, mais j’avais pas prévu que cette ville de ploucs laisserait les routes se couvrir de glace. Mon portable capte rien, je peux pas appeler une dépanneuse, je peux pas retourner en ville. 


			Il les regarda pendant un instant. Son regard passa sur Hazard brièvement avant de revenir sur Somers. Ça aussi, ça faisait partie des choses normales, selon l’expérience de Hazard. Même les mecs hétéros étaient attirés par Somers, mais pas de manière sexuelle. Il était juste ce genre de personne. 


			— Alors ? demanda le jeune homme.


			— Alors ? répéta Hazard.


			Somers lui jeta un regard d’avertissement. 


			— Alors, on dirait que vous avez besoin d’aide. Et j’aimerais beaucoup vous aider.


			— Bon sang, je ne vais pas me taper une putain de leçon d’éducation civique, hein ? Si c’est le cas, je vais plutôt me rouler en boule sur le siège arrière et vous pourrez attendre pendant que je me branle sur la star de la ville. 


			Le jeune homme jeta ses épaules en arrière et donna de la voix comme si Somers était un peu sourd ou légèrement stupide. 


			— Je veux une dépanneuse. Appelez-en une. Maintenant.


			— Détective Somerset, dit Hazard. Je crois qu’une leçon d’éducation civique s’impose.


			Somers fronça les sourcils.


			— Je ne crois pas…


			— Putain, interrompit le jeune homme en enlevant son bonnet. Est-ce que vous êtes sourds tous les deux, bordel ? Est-ce que vous êtes débiles ? Trouvez-moi une dépanneuse. 


			Cette fois, Somers laissa échapper un soupir dépité et hocha la tête.


			Hazard s’avança vers le jeune homme. C’était tout. Il s’avança et continua à avancer. Quelque chose sur son visage, toutefois, rendit le jeune homme suffisamment nerveux pour reculer d’un pas. Et encore d’un autre. Et puis le jeune homme recula trop vite et frappa la Sedan, ses pieds se dérobèrent sous lui. Sa tête frappa contre la vitre et il se glissa contre le volant. 


			— Vous ne pouvez pas… Vous me menacez…


			Le jeune homme se précipitait à quatre pattes, la neige éclaboussant ses cheveux graisseux et, Hazard l’espérait, glissant le long du dos du garçon recouvert de pulls et de vestes. 


			— C’est de la brutalité policière, c’est ça que c’est, j’aurai vos putains de plaques…


			— Je vois quel est le problème, commença Hazard.


			Sa voix grave et posée trancha net les fanfaronnades du jeune homme. 


			— Votre pneu avant dépasse d’au moins deux centimètres de la bande d’arrêt d’urgence.


			— Sans déconner, Sherlock. 


			Le jeune homme était toujours vautré dans la neige et commençait à trembler.


			— Voilà une leçon d’éducation civique, expliqua Hazard d’une voix toujours parfaitement calme qui fit toutefois très bien son effet.


			Il n’en avait pas eu conscience avant d’être un flic, mais il s’était rendu compte que c’était l’un de ses meilleurs atouts. 


			— Le détective Somerset et moi-même allons vous aider parce que c’est notre boulot de servir et protéger. N’est-ce pas, détective Somerset ?


			Somers le fixait, tentant de réprimer un sourire, sans succès. 


			— Oui, réussit-il à articuler dans une toux. Oui, je crois que c’est juste, détective Hazard.


			— Et quand nous aurons terminé, dit Hazard, vous nous remercierez.


			Le jeune homme à moitié enterré sous la neige ne répondit rien, mais sa barbe frémissait de colère. 


			— Tu me guides, ordonna Hazard à Somers.


			— Pas moyen, je pousse. Ton épaule. 


			Hazard ignora sa réponse et se mit en position à l’arrière de la voiture. Son épaule lui faisait toujours mal, et tenter de soulever une Sedan, même pas très grosse, hors de la neige, ne paraissait pas une très bonne idée, mais il était en colère et la colère le rendait buté. Se plaçant contre le pare-chocs, il hocha la tête en direction de l’avant de la voiture. 


			Avec un soupir, Somers se cala entre la portière et la voiture, attrapant d’une main l’encadrement de la portière et de l’autre le volant.


			— C’est au point mort, lança-t-il vers l’arrière. J’ai enlevé le frein. 


			Creusant dans la neige, Hazard poussa. Pendant un moment, le poids de la voiture résista. Les chaussures en cuir de Hazard glissèrent dans la boue neigeuse. Une douleur irradia dans son épaule, fusée de détresse lui intimant de stopper. Mais il planta ses orteils dans la boue, puisa dans ses ressources et se jeta contre la voiture. Avec un long bruit de succion, les pneus se libérèrent de la boue et la Sedan avança. 


			— OK ! cria Somers. Les roues avant sont sur l’asphalte. Laisse-moi essayer.


			Hazard prit une gigantesque respiration et résista à l’envie d’empoigner son épaule tout en laissant échapper une bordée de jurons. À la place, il tenta d’afficher une expression de calme décontracté. 


			Le moteur de la Sedan gronda et les roues tournèrent. Pendant une horrible seconde, le caoutchouc dérapa sur l’asphalte glissant recouvert de neige. Puis elles gagnèrent en traction et la Sedan bondit sur l’autoroute. Somers arrêta le moteur un instant après et se tint devant la voiture, bloquant le passage vers le siège conducteur.


			— Putain de bordel de merde, dit le jeune homme.


			Il se frottait le dos pour en enlever la neige, et il avait l’air encore plus débraillé et pitoyable que quand Hazard et Somers étaient arrivés. 


			— Je vais choper une pneumonie. Et vous avez intérêt à pas avoir pété ma transmission, ou le cadre ou l’alignement…


			— Allons, mon ami, le coupa Somers. Vraiment ?


			— J’ai demandé une dépanneuse, pas que cet homme de Néandertal fasse un épaulé-jeté avec ma voiture. Si je dois refaire la carrosserie, je peux vous dire que vous allez entendre parler de mon avocat.


			— Dites merci, le coupa Hazard. 


			Pour la première fois depuis qu’il avait bougé la voiture, il se plaça en face du jeune homme. Il croisa les bras sur sa poitrine et laissa la douleur de son épaule filtrer sur son visage, espérant que le jeune homme l’interprète comme une expression de colère et non de douleur atroce. 


			— Je ne… Euh…


			Le jeune homme commença à peigner sa barbe de ses doigts raides. Ses yeux passant du visage de Hazard à un point dans le lointain, puis à nouveau sur Hazard. 


			— Oui, hum, merci. 


			— Maintenant, insista Hazard en passant la main dans sa veste pour en sortir un carnet noir à la couverture en vinyle, permis et carte grise, s’il vous plaît.


			Le jeune homme se figea, ses doigts toujours en position de peigner sa barbe.


			— Quoi ?


			— Permis et carte grise. Maintenant, s’il vous plaît.


			— Vous plaisantez.


			— Permis et carte grise, monsieur.


			— J’ai glissé hors de la route. Je n’ai rien fait de mal.


			Sa voix monta d’un ton et ses doigts sortirent si vite de sa barbe que Hazard pensa qu’il aurait de la chance s’il ne se l’arrachait tout simplement pas. 


			— Vous ne pouvez pas faire ça.


			— Détective Somerset ?


			Somers, s’appuyant sur la portière de la Sedan, sourit. 


			— Monsieur, vous avez effectué un demi-tour interdit à une vitesse clairement excessive. Le détective Hazard vous dresse actuellement ce que nous appelons une contravention pour conduite imprudente, c’est un retrait de deux points de…


			— Ce sont des conneries, espèces de bande d’enculés. Vous ne pouvez pas faire ça. Vous ne m’avez pas vu, vous n’avez pas la moindre idée de ce que j’ai fait. 


			— Mon ami, dit Somers. Nous avons été très patients avec vous.


			— Pas moi, le corrigea Hazard en gribouillant sur son carnet de contravention.


			— Eh bien, moi au moins, j’ai été patient. Laissez-moi vous donner un bon conseil : vous vous seriez mieux tiré de cette affaire en restant poli.


			— Ah oui ? 


			Le jeune homme lui crachait presque dessus tellement il était en colère. Il piétina la route, se rua dans la voiture et revint avec son permis et sa carte grise pour Hazard. 


			— J’espère que vous vous rappellerez ce conseil quand vous frotterez mes toilettes. Mon avocat va vous faire tous les deux virer si vite de votre département que vous aurez à peine le temps de faire faire demi-tour à vos grosses couilles. 


			Somers, le sympathique Somers avait désormais des lignes sombres au-dessus de ses pommettes, mais quand il parla, sa voix avait conservé le charme naturel qu’elle avait toujours.


			— Vous voulez entendre une blague ?


			— Allez vous faire foutre.


			— Vous allez l’aimer. Je sais que vous allez l’aimer. Savez-vous quelle est la différence entre un officier de police et un concierge ?


			Les doigts du jeune homme se plongèrent un peu plus dans sa barbe et il baissa les yeux sur la route en faisant de son mieux pour ignorer Somers.


			— Les merdes ne répondent pas au concierge, expliqua Somers. 


			Hazard laissa échapper un ricanement avant de pouvoir le retenir, et du coin de l’œil il put voir les traits du jeune homme se déformer de rage. Il termina de transcrire les informations et rendit le permis de conduire accompagné de l’amende. 


			— Bonne journée à vous, monsieur Bequette. 


			Gene Bequette, le jeune homme à la barbe qui aurait besoin d’être peignée, claqua la porte. Il dut se sentir en sécurité, car il baissa la vitre. 


			— Vous croyez que je ne vous reconnais pas ? Vous êtes cette tante que la police a engagée. Vous devez prendre votre pied, hein ? Et la vraie police a à sa disposition un bon trou du cul bien dilaté quand elle en a besoin.


			Puis il démarra si vite qu’il faillit glisser hors de la route à nouveau. Les pneus crissèrent, la voiture dérapa sur l’autoroute et disparut au loin. 


			— Des merdes qui répondent ? répéta Hazard en se tournant vers l’Impala. 


			— Adieu le charme de Somerset. Laisse-moi voir ton épaule.


			— Je vais bien.


			— Conneries.


			— Nico me dorlote assez, Somers. 


			Hazard grimpa dans l’Impala et Somers le suivit.


			— Je n’ai pas besoin que tu en fasses autant.


			— Ce dont tu as besoin…


			— Ne le dis pas.


			— C’est d’assez de bon sens pour ne pas pousser une voiture avec une épaule blessée.


			— Trop tard.


			— J’ai offert de le faire, mais tu étais trop…


			Avant que Hazard puisse apprendre ce qu’il était – trop tête de lard, sans doute –, son téléphone sonna et le nom de Nico s’afficha sur l’écran.


			— Ne me tue pas, lança Hazard en répondant.


			Nico rit.


			— Ne me tue pas comme « je dois attraper le bus ? » ou plutôt du genre tu prends l’avion pour fuir le pays vers le Mexique ?


			— Aucun des deux. Je vais juste être en retard. Nous avons pris un appel de dernière minute.


			— Dis-lui bonjour, demanda Somers en donnant un coup de coude à Hazard.


			Hazard ignora son partenaire.


			— Je vais essayer de faire à manger, mais nous devrons sans doute sauter le repas pour filer à l’aéroport.


			— Oh bon sang. Je fais du steak a lo pobre. Et des pommes de terre. Et de la salade. 


			L’estomac grondant, Hazard répondit :


			— Je prendrai les deux premiers.


			— Et de la salade. J’ai vu ton frigo. Est-ce que toi et Somers vous avez au moins une seule chose qui pousse au soleil ?


			— Les hamburgers, ça compte ?


			— Est-ce qu’il parle de notre frigo ? s’enquit Somers en se penchant vers le téléphone pour crier : salut, Nico !


			Nico ne répondit pas, mais à en juger par le silence glacé qui s’ensuivit, il avait très bien entendu.


			— Quoi qu’il en soit, reprit Hazard en essayant de combler le vide inconfortable, j’essaie de rentrer aussi vite que possible. Somers dit que ça ne prendra pas longtemps.


			— Oui, bien sûr. C’est ce que Somers dit.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ?


			— Rien, soupira Nico. On se voit quand tu arrives.


			Hazard mit fin à l’appel et se cala dans son fauteuil. Au-dessus de leurs têtes, le tonnerre claqua suffisamment fort pour qu’il l’entende par-dessus le ronronnement des roues sur la route. Une ligne de nuages noirs s’approchait… à moins que l’obscurcissement du ciel ne soit rien d’autre que le jour qui décroissait ? Hazard ne pouvait le dire, mais il n’aimait pas ça. La route jusqu’à l’aéroport serait une vraie plaie si ces nuages choisissaient de se déverser sur eux. 


			— Est-ce que Nico a dit bonjour ? demanda Somers.


			— Quoi ?


			— Nico, est-ce qu’il a dit bonjour ?


			Hazard envisagea de mentir, puis haussa les épaules.


			— Nous parlions de nous rendre à l’aéroport.


			— Il me déteste.


			Hazard haussa à nouveau les épaules.


			— Ne le nie pas.


			— Nous avons déjà eu cette discussion au moins quarante fois. Je ne sais pas ce que tu veux que je te dise.


			— Je veux que tu admettes qu’il est jaloux.


			— Bon sang, Somers, laisse tomber. Peut-être que tu n’es pas son genre de personne. 


			Ça sembla piquer Somers au vif. Il se redressa, les mains bien symétriques sur le volant, un air pincé sur le visage tandis qu’il fixait la route. Il marmonna, mais suffisamment fort pour que Hazard l’entende : « je suis le genre de tout le monde ».


			Tentant de camoufler un soupir, Hazard s’enfonça un peu plus dans son siège. Il avait vraiment besoin de vacances.
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			La femme se précipita hors de la maison en hurlant. Ce n’était pas un cri hystérique, poussé en secouant les mains au-dessus de la tête. C’était… méthodique. La femme, tout en s’essuyant les bras avec un torchon, s’avança dans l’allée vers l’Impala d’un pas décidé et constant en criant à un niveau modéré et supportable. Elle fit même une pause dans son trajet, criant toujours, pour récupérer un drap de lit étendu sur un fil à linge. Le drap avait l’air complètement pris par le gel, et il était sans doute aussi dur que du béton, mais la femme le frappa jusqu’à le plier en un petit rectangle sans cesser de hurler. 


			Dans l’Impala, Hazard la regardait venir avec un mélange de crainte et de curiosité. Elle ressemblait à une relique d’un autre temps : ses cheveux châtain clair avaient en grande partie viré au gris et ils devaient être assez longs, car ils étaient entortillés en deux chignons sur le haut de sa tête. Les rides abîmaient son visage, tirant les traits de sa bouche en un cul-de-poule vulgaire. Elle portait un long tablier délavé qui avait l’air d’avoir été activement frotté sans cesse depuis environ 1932, et sous celui-ci, elle avait une robe d’intérieur turquoise recouverte d’énormes motifs de lys.


			— Batsy Ferrell, l’informa Somers. Elle est vieille, évidemment, mais elle pourrait bosser plus qu’un Terminator. Regarde, elle essaie encore de faire sécher son linge dehors en plein milieu de l’hiver.


			— Peut-être qu’elle n’a pas les moyens de s’acheter un sèche-linge. Ou de payer l’électricité. 


			Hazard étudia la maison. Située au bout d’une route sale et non pavée, si éloignée de l’autoroute qu’il était persuadé qu’ils s’étaient perdus. C’était une petite ferme de plain-pied qui datait probablement du début du siècle. Tout au long des années, le bâtiment s’était affaissé, s’élargissant légèrement comme s’il souffrait d’un cas sévère de rachitisme. Quelques lignes fantomatiques de peinture blanche suggéraient la couleur originelle, mais à présent, tout ce qui apparaissait à Hazard était du bois délavé. 


			— Elle possède quelques milliers d’hectares de terrain ici. Tout ce qu’il y a d’ici au Petty Philadelph, ce qui est en partie le problème. 


			— Pourquoi ça ?


			Mais avant que Somers ait pu répondre, madame Ferrell était arrivée à la voiture et frappait sur le capot des deux mains, criant encore sur le même ton étrangement monocorde. Le drap gelé raclait contre le capot, et bien que cela ne soit que du tissu recouvert de gel, Hazard aurait pu jurer qu’il était en train d’égratigner la peinture. 


			— D’accord, madame Ferrell, d’accord. Nous sommes là. 


			Somers était déjà hors de la voiture et contournait le capot, les deux mains en avant comme s’il voulait lui faire un câlin et la laisser l’embrasser sur la joue. 


			— Vous allez bien, nous allons bien, tout va bien se passer.


			Hazard réprima une réplique cinglante et sortit de la voiture, ses chaussures en cuir à bout golf glissant dans la neige fondue à moitié gelée. Tout n’allait pas bien se passer s’il ratait le dîner de Nico. C’était ça que Somers aurait dû dire à madame Ferrell.


			— Mon bon garçon, dit madame Ferrell d’une voix rauque comme si elle avait crié jusqu’à se casser les cordes vocales. 


			Les mots étaient prononcés avec un fort accent et sonnaient aux oreilles de Hazard comme s’ils venaient d’Europe de l’Est. 


			— Mon bon et gentil garçon, vous vous trompez. Je suis assassinée. Ils vont me tuer, eux avec leurs pistolets, ils vont me tirer dessus et je serai morte. 


			Elle mima de mettre un pistolet sur sa tempe.


			— C’est ce qu’ils font, les hommes au pouvoir. C’est ce qu’ils ont fait chez moi. Compris ? Ils vont venir et ils vont prendre tout ce qu’ils veulent. Ils vont vous abattre. Ils vont m’abattre.


			— Personne ne va vous abattre, la détrompa Somers. 


			Il lui prit les mains et les serra. 


			— Rentrons, madame Ferrell, et allons prendre une tasse de thé.


			— Pas de thé, renifla-t-elle. Vodka. 


			— Ça a l’air très bien, marmonna Hazard. 


			Le regard acéré de madame Ferrell se posa sur Hazard. 


			— Et c’est qui le noir ? C’est qui celui-là, avec une tête comme s’il allait m’écrabouiller, m’écrabouiller comme une noix par un marteau ? Qu’est-ce que vous en dites des noix à Noël ?


			— C’est mon partenaire, le détective Hazard. Il ne va rien écrabouiller.


			— Abrège, Somers, marmonna Hazard.


			— Il regardera quand ils me tueront, l’accusa madame Ferrell. Il dansera sur ma tombe.


			— Il ne va danser sur la tombe de personne, madame Ferrell. Personne ne va vous tuer. Rentrons.


			Somers fit se tourner madame Ferrell vers la maison, lui arracha le drap des mains et la poussa le long du chemin de terre. Par-dessus son épaule, il jeta un regard à Hazard. 


			— Fais un effort, arrête de faire la tronche, chuchota-t-il.


			— De quoi…


			Mais avant que Hazard ait pu finir sa question, Somers se tourna à nouveau vers madame Ferrell, en lui parlant à voix basse et en la guidant vers la vieille ferme.


			Il n’y avait aucun problème avec sa tronche, Hazard en était certain. Enfin, presque certain. 


			Le temps qu’il les rattrape, Somers passait la porte et il les suivit à l’intérieur. Tout comme l’extérieur, l’intérieur de la vieille ferme avait connu des jours meilleurs. Des broderies au point de croix décolorées étaient accrochées aux murs, arborant des platitudes du genre « Bénis mon fourbi » et « Le foyer est là où est ton cœur ». Les ouvrages étaient impersonnels et ne payaient pas de mine, comme s’ils avaient été choisis sous la contrainte plutôt que sur l’impulsion d’une émotion. Des meubles usés aux coussins éventrés et à la mousse aplatie emplissaient la pièce. La seule chose qui semblait propre et bien entretenue était les teckels. Des centaines de teckels : en céramique émaillée, des photos découpées dans des magazines, des dessins au crayon, des peluches. Les teckels remplissaient chaque recoin de la pièce. Somers dut en bouger au moins une douzaine, les empilant dans ses bras, avant que madame Ferrell puisse s’asseoir. Hazard décida de rester debout.


			La vieille femme ne s’arrêtait pas, elle déblatérait encore sur la mort et le fait qu’elle serait tuée par balle, quand Somers la coupa :


			— Allons, madame Ferrell, c’était seulement le stand de tir. Vous savez que parfois…


			— Non, répliqua-t-elle avec tant de force que Somers se tut. Non, cette fois, ils me tuent. Ils me tirent une balle, comme dans mon pays.


			Somers avait l’air confus et cela surprit Hazard à son tour. Jusqu’à présent, Somers avait géré la situation comme si c’était de la routine. Mais cela l’avait déstabilisé et il se mordit la lèvre inférieure, puis observa madame Ferrell.


			— Que s’est-il passé ?


			— Ils ont tiré, dit-elle en secouant les mains avec une insistance déroutante. Ils tirent.


			— Montrez-moi.


			Somers offrit son bras à la vieille femme, l’aida à se lever de son siège et elle le conduisit plus loin dans la ferme. Hazard étudia le bâtiment en les suivant. Si Batsy Ferrell était vraiment riche, ne serait-ce que de terres, la maison n’en montrait rien. Ils passèrent deux chambres à peine meublées aux dessus-de-lit effilochés et aux murs nus. Une des fenêtres était fissurée et Hazard remarqua à ce moment-là que l’intérieur était à peine plus chaud que l’extérieur. 


			Madame Ferrell les guida après des W.C. très étroits – aucun signe de douche ou de baquet, juste une vieille toilette démodée avec un réservoir et un cintre en fer servant de tirette improvisée – pour arriver à la cuisine. Des décennies de graisse de cuisson noircie par la poussière et la saleté recouvraient chaque surface, de la patine écaillée à la boule d’aluminium froissée, du fond cabossé d’une bouilloire retournée à une fourchette en acier avec une dent manquante. L’odeur de viande brûlée se maintenait dans la pièce et elle n’était pas récente ; ça sentait comme du bœuf haché en train de brûler au fond d’une poêle depuis une centaine d’années. Tout ici était un mélange de pauvreté et de négligence qui retournait l’estomac de Hazard et l’emplissait de pitié et de méfiance. 


			— Ici. Ils tirent ici, ils tirent, ils tirent.


			Madame Ferrell s’était arrêtée à la porte menant à un cellier exigu. Somers y entra, et Hazard regarda depuis l’encadrement de la porte tandis que son partenaire suivait l’étroit passage entre les étagères de tomates en boîte et les énormes conserves en verre remplies de choses vertes flottantes. Somers s’arrêta au fond du cellier, se hissant sur ses orteils pour étudier une fenêtre en haut du mur opposé.


			— Il y a un trou, lança-t-il à Hazard.


			— Ils tirent, insista madame Ferrell. 


			Son regard se posa sur Hazard et revint résolument à Somers.


			— Ils tirent, ils tirent.


			Hazard sentit un picotement d’incertitude. Est-ce qu’il y avait quelque chose qui clochait avec sa tête ? 


			— C’est la bonne taille, déclara Somers. Mais ça pourrait avoir été causé par une pierre, ajouta-t-il, moins confiant. 


			Hazard s’aligna avec la fenêtre à l’autre bout du cellier. Puis il se tourna, et son regard se leva vers le mur de la cuisine, étudiant le motif de marguerites du papier peint, le comptoir en stratifié écaillé, les placards qui avaient l’air d’avoir été tellement usés qu’ils allaient tomber en morceaux. Il avança d’un pas, focalisant son attention sur une zone plus limitée, puis fit un autre pas. Quand il atteignit les placards, il passa son pouce sur leur surface.


			— Aïe ! s’écria-t-il.


			Une écharde venait de se planter dans son doigt. Du sang suintait déjà de la blessure et il suça son doigt blessé, louant le goût du sang.


			— Quoi ?


			Hazard essaya de parler et faillit s’en mordre méchamment le doigt. L’enlevant de sa bouche, il tapa le placard d’une phalange. 


			— Trouvé.
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			Depuis le cellier, Somers jeta un œil de l’autre côté de la cuisine, essayant de voir ce que Hazard entendait par là. 


			— Tu as trouvé quoi ?


			— La balle.


			C’était tout. Somers ressentit une bouffée d’irritation et d’inquiétude. D’inquiétude pour Batsy Ferrell, sur qui l’on avait apparemment tiré. D’irritation envers la continuelle résistance de Hazard à faire des phrases. 


			Se frayant un chemin entre les piles de nourriture moisie et les étagères recouvertes de boîtes de conserve et prêtes à plier sous leur poids, Somers quitta le cellier et atteignit l’emplacement de Hazard. Son partenaire avait son index dans sa bouche et suçait son doigt d’un air absent. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça empêchait Somers de se concentrer. En ayant recours à sa seule volonté, il repoussa certaines pensées – des pensées très spécifiques au sujet des deux fois où l’émotion et le désir avaient menacé de prendre le pas sur sa relation avec Hazard – et se concentra à nouveau sur la porte du placard.


			La balle ressemblait à du neuf millimètres et elle s’était enfoncée à moitié dans le bois. 


			— C’est bien que ce soit du panneau de particules, déclara Somers en fermant le placard. Est-ce que tu peux arrêter de faire ça ?


			Hazard, dont les sourcils se rejoignirent, parvint à articuler « je saigne » avec son doigt toujours coincé dans sa bouche. 


			C’était tellement lui, pensa Somers. La grande brute massive était un modèle de contradictions : une masse musculaire imposante, plus large et plus menaçante que lui ; brillant analyste, il était aussi colérique et calme au point d’en être silencieux. Même les cheveux de Hazard montraient un étrange mélange de comportements : coupés et avec une raie dans un style conservateur, ses cheveux sombres étaient longs, voire trop longs selon le règlement. Hazard devait avoir senti que Somers l’étudiait parce qu’il se sortit le doigt de la bouche, sa peau pâle rosissant et ses yeux – de la couleur du maïs d’automne, comme des yeux d’épouvantail – devinrent plus durs et cassants. 


			— Quoi ? 


			— Rien. Prenons des photos. Et allons te dégoter une trousse à pharmacie avant que je ne meure d’un anévrisme à force de te voir sucer ton doigt. 


			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


			Somers laissa un sourire étirer son visage.


			— Tu sais très bien ce que ça veut dire, mon grand. 


			Le rouge des joues de Hazard s’intensifia et Somers retint un rire en trottinant pour aller à l’Impala.


			Ils travaillaient bien tous les deux ; l’affaire Cervantes avait tout fait pour. Somers n’était pas encore sûr de la façon dont Hazard voyait leur relation. Somers avait été choqué que Hazard accepte sa proposition de colocation, et il n’était pas vraiment sûr de ce qui avait véritablement motivé cette décision. Au-delà de ça, Somers se demandait ce que son partenaire pensait de lui. Durant ces dernières semaines, tandis qu’il avait commencé à reconstruire sa relation avec sa femme après leur séparation, il avait réussi à maîtriser sa consommation d’alcool. Cela, Somers en était certain, l’avait aidé à gagner une partie de la confiance de son partenaire. Mais une part de lui se demandait toujours si Hazard le pensait bon flic. Après tout, Renard Upchurch avait été son partenaire et il avait presque réussi à commettre un meurtre sans être puni, juste sous son nez. 


			Quels que soient les sentiments de Hazard envers lui, toutefois, il ne les montrait jamais. Il montrait rarement ce qu’il ressentait de toute façon, de qui poussait souvent Somers à tenter de lui extirper une réaction émotionnelle. Ce jour-là n’était pas différent : alors qu’il travaillait dans la maison de madame Ferrell, prenant des photos et des mesures, retirant la balle du placard, explorant la jungle de buissons autour de la maison en espérant trouver des traces d’incursions étrangères, Hazard demeurait particulièrement silencieux et Somers faisait de son mieux pour rompre ce silence.


			Quand ils eurent fini, ils n’en savaient pas beaucoup plus que quand ils avaient commencé. 


			— Nous n’avons trouvé aucun signe d’une quelconque violation de propriété, expliqua Somers en serrant les mains rêches de madame Ferrell. Mais il fait sombre alors c’est difficile de se prononcer. C’est peut-être un accident. Un chasseur, peut-être.


			— Pas un accident, rectifia madame Ferrell.


			D’aussi près, il était difficile de ne pas remarquer l’odeur de chou fermenté qui l’entourait, mélangée aux relents de renfermé de la vieille laine et de cheveux sales. 


			— Ils tirent. Des centaines de fois, ils tirent. Et je vois.


			— Une, la corrigea Hazard. 


			Sa voix portait la même menace calme que d’habitude.


			— Il n’y avait qu’une seule balle. Une seule vitre cassée.


			— Des centaines de fois, hurla madame Ferrell en fixant Somers de ses yeux humides. Des milliers. Ils tirent comme des fous. Ils me mettent en joue et tirent avec toutes les balles du monde. Les hommes, ils me veulent morte. Vous connaissez ces hommes. Je pleure à la police. Je leur dis, ces hommes ils me veulent morte. Et que fait la police ? 


			Elle se tordait les mains qu’elle avait libérées de celles de Somers et tournait les paumes vers le ciel, comme si elle n’avait plus les mots pour exprimer l’absence de secours de la police de Wahredua.


			Somers avait espéré qu’ils n’en viendraient pas à ça, mais il laissa échapper un soupir, afficha son plus beau sourire et hocha la tête.


			— Nous allons y aller, madame Ferrell. Pouvez-vous nous dire qui vous avez vu ?


			Madame Ferrell renifla à nouveau et sans un mot, secoua de haut en bas ses mains tournées paumes en l’air.


			Somers tendait à prendre ça pour un non. Il dit donc :


			— Ils ne veulent pas vous tuer, mais je vais leur parler. Je vais m’assurer qu’ils comprennent qu’ils doivent faire attention. Nous verrons ce que nous pouvons faire pour cette fenêtre.


			— Fenêtre, répondit-elle avec un reniflement. Carton. Scotch. Mais ils tirent. Vous êtes mon garçon, alors vous devez comprendre : ils me tuent.


			En silence, Somers et Hazard traînèrent des pieds jusqu’à l’Impala. En plongeant dans la boue épaisse du chemin de terre, Hazard tourna ses yeux d’épouvantail vers Somers.


			— Quoi ? demanda Somers.


			— Tu veux m’expliquer ça ?


			— Tu as vu. Quelqu’un a tiré à travers sa fenêtre.


			— Elle n’a pas arrêté de t’appeler « son garçon ».


			L’Impala peina à travers les tranchées de boue, les phares bruissant contre le mur de buissons et de vieux arbres. Au fur et à mesure que la clim amenait de l’air tiède dans la voiture, Somers fit craquer ses articulations et passa le bout de ses doigts dans le flux du chauffage. Sans ses mains sur le volant, l’Impala fit un écart et hoqueta dans la nuit. 


			— Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang ? lança Hazard. 


			Il attrapa le volant et redressa la voiture en la guidant à nouveau vers l’autoroute. 


			— Je ne sais pas pourquoi elle m’appelle comme ça.


			— Conneries.


			— Je ne le sais pas. Elle l’a toujours fait, chaque fois que j’y suis allé. Je ne l’ai pas connue quand j’étais petit. Elle n’est pas une amie de la famille. Tu imagines vraiment ma mère la laisser approcher de chez elle ? 


			À en juger par la colère fugace sur les traits de Hazard, Somers se dit qu’il ne le savait que trop bien. Enfants, ils n’auraient pu venir de milieux plus différents : Emery Hazard issu d’une famille de la classe ouvrière et John-Henry Somerset de celle des privilèges et du prestige. Grace Elaine, la mère de Somers, avait été une mondaine, une femme au foyer tournée vers la philanthropie. Elle s’était donné un style, peut-être inconsciemment en partie, basé sur feu la princesse Diana, et plus important, elle était plus dangereuse qu’une vipère cuivrée et deux fois plus méchante. Plus d’une fois, la mère de Hazard s’était trouvée à portée de ses crocs venimeux, et Somers savait que c’était dû en grande partie au fait qu’il avait été le seul garçon ouvertement gay de la ville. 


			— Tu peux prendre le volant, s’il te plaît ?


			— Mes mains sont froides.


			— Alors, qui détient ce stand de tir ?


			— Eh bien, c’était Manly Newton il y a une centaine d’années. 


			Somers étira ses doigts, satisfait de cette tiédeur après le froid mordant de la maison de madame Ferrell.


			— Tu as entendu parler de lui ? ajouta-t-il.


			— Newton Park. Et est-ce qu’il n’y a pas un village Newton à une trentaine de kilomètres au sud d’ici ? Un genre de ville du rail qui a périclité ? Quelque chose comme ça ?


			— Oui, c’est lui. C’est lui qui a les gros sous. Il a réussi dans le rail. Avant que tout soit fusionné pour devenir les lignes de la Missouri Pacific, certains des rails étaient à Newton. Et il a construit ce village, en essayant de se faire un centre où les trains pourraient se ravitailler en eau et en nourriture sans avoir à traverser Wahredua. Mais ça n’a pas marché et la ville a été désertée très vite. 


			Somers hésita. Ses doigts étaient bien réchauffés maintenant, mais il aimait regarder Hazard tenir le volant depuis le siège passager. Son partenaire faisait ça avec la même décontraction qu’il affichait pour tout. Et ça ne faisait de mal à personne que Somers apprécie d’observer les mouvements des muscles dans l’avant-bras et la main de Hazard, juste comme ça, sans y penser vraiment.


			— Alors il a construit la maison, mais il est mort. Qui y vit maintenant ?


			— Il n’a pas fait que construire la maison. Nous sommes assez loin de Wahredua, mais c’est toujours dans les limites de la ville, car Manly Newton voulait que sa maison soit dans Wahredua. Quelque chose à voir avec le fait d’avoir l’électricité distribuée jusque chez lui, je ne sais pas trop. Et maintenant, Wahredua a cette extension étrange de terres qui mènent à cette maison. 


			Hazard fronça les sourcils. La seule lumière venait du tableau de bord et elle n’éclairait qu’une partie de son visage, laissant le reste plongé dans le noir. Puis un éclair zébra le ciel, disparaissant dans un flash violet-blanc, et les ténèbres qui suivirent furent accompagnées de tonnerre. Par-dessus le grondement, Hazard demanda :


			— Alors, cette propriété de madame Ferrell ?


			— Ben quoi ?


			— Est-ce que c’est dans les limites de la ville ?


			— Je ne sais pas. Je n’y ai jamais vraiment réfléchi. De toute façon, le Newton suivant – je crois que son nom était Roger – a vendu la maison. Et c’était dans les années 50. Elle a changé de mains plusieurs fois jusqu’à être vendue à un prix dérisoire à un couple il y a quelques années. Maintenant, ça appartient à un groupe marketing et ils l’ont plutôt bien retapée. Ils l’utilisent pour des séjours de la compagnie, des événements de formation, des exercices de team building. 


			— Tirer au pistolet c’est du team building ? Et vas-tu enfin prendre le volant ?


			— Tirer au pistolet a plutôt bien marché pour beaucoup d’entre nous, non ?


			Hazard se contenta de grogner. Après un autre instant, il demanda à nouveau :


			— Comment tu sais tout ça ?


			— À propos de Windsor ?


			— C’est quoi ça, Windsor ?


			— C’est le nom de la maison. Mes parents étaient assez bons amis avec les enfants de Roger. 


			— Les Newton ?


			Hazard fronça les sourcils. 


			— Les Pompes Funèbres Newton, c’est là qu’est installé le légiste.


			Hazard grogna encore, mais le sillon entre ses yeux ne disparut pas. 


			— Et, continua Somers en soupirant, notre cher et bien-aimé maire, Sherman Newton. Le fils aîné de Roger. Sa famille et lui étaient assez âgés pour pouvoir raconter pas mal d’histoires sur le lieu. Des tas d’histoires de fantômes, tu vois. C’est une de ces monstruosités américano-victoriennes, du genre que tu imagines dans les histoires de Lovecraft. 


			Le silence fut si long que quand Hazard parla, sa voix provoqua comme un choc à la base de la colonne vertébrale de Somers. 


			— Tu lis Lovecraft ?


			— Bon sang. Je suis allé à la fac, OK ? Tu peux essayer de t’en rappeler ?


			Tout ce que Somers obtint fut un grondement et : « prends le volant ».


			— Pourquoi ? Tu le fais très bien.


			— Prends ce putain de volant.


			— J’ai encore un peu froid aux mains.


			— Si tu ne prends pas le volant maintenant, je vais briser chacun de tes doigts et à ce moment-là tu regretteras de ne pas juste avoir froid.


			Avec un rire, Somers attrapa la main de Hazard. La peau était légèrement plus froide que la sienne, les fins poils noirs sur le dos de sa main lui chatouillèrent la paume. Il décolla les doigts de Hazard du volant et s’accrocha à son autre main, son pouce faisant de petits cercles sur la peau fraîche, jusqu’à ce que Hazard libère sa main d’un coup en poussant des jurons. Somers rit à nouveau et, reprenant le volant, les guida le long de la route cahoteuse.


			— T’es un trouduc. 


			— Alors on va parler de qui utilise la maison.


			— T’es vraiment un trouduc.


			— Et j’appellerai la compagnie de marketing pour leur dire qu’on a encore eu quelques problèmes.


			Hazard secouait sa main, et bien que le contact de Somers lui ait physiquement fait mal et qu’il se sente prêt à rappeler à Somers, encore une fois, sa qualité de trou du cul, il s’entendit dire à la place :


			— Il y a quelqu’un le jour de Thanksgiving ?


			— Ça peut servir de retraite aux cadres supérieurs. Il se pourrait qu’une de ces huiles du marketing y ait fait venir sa famille pour l’occasion. 


			Un autre grondement de tonnerre emplit la voiture et Somers fixa les ténèbres. S’il pleuvait, Hazard pourrait bien le tuer. S’il neigeait… Eh bien Hazard trouverait pire que le meurtre. 


			— On va faire ça vite, on voit s’il y a quelqu’un près de la maison de madame Ferrell, on lui rappelle de garder toutes ses armes à l’intérieur du stand de tir et on rentre en vitesse. Tu seras de retour si vite que tu pourras manger tes tacos, ou tes spaghettis ou ton fromage grillé, bref, tout ce que t’aura fait Nico.


			— Il ne fait pas du fromage grillé, il fait… 


			Hazard ne continua pas.


			— Allez.


			— Va te faire voir.


			— Tu ne vas rien me dire ? Les seules choses que je sais sur vous deux c’est ce que je peux voir dans l’appartement. Et… ce que j’entends, ajouta Somers avec un sourire narquois s’étendant sur son visage. 


			C’était difficile de le voir dans le noir, mais Somers était sûr que Hazard rougissait. Terriblement. 


			— La plupart des gars parlent de leur petite copine. Ils parlent de leurs rencards. Ils parlent même de ceux qui ne sont pas super sérieux.


			Hazard ne répondit pas. Il avait tourné la tête vers la fenêtre assombrie, comme s’il étudiait quelque chose dans la réflexion bleutée créée par la lumière du tableau de bord. 


			— Rien ?


			Quand aucune réponse ne vint, Somers haussa les épaules et laissa tomber. Il réessaierait. Encore. Et peut-être qu’un jour, au bout d’il ne saurait combien d’essais, il gagnerait la confiance de Hazard à propos de quelque chose d’autre qu’un corps mort.


			Le tonnerre éclata, secouant les vitres de la voiture, mais la pluie ne tomba toujours pas. La route commença à s’améliorer et Somers appuya doucement sur l’accélérateur. Tandis qu’ils prenaient de la vitesse sur une zone de graviers un peu plus lisse, les phares découpèrent soudain des zones éclairées dans la nuit. Des deux côtés, la végétation était dense. Étouffée par les ombres, la forêt ressemblait plus à une jungle, étrangère et hostile. Ce ne serait pas l’endroit idéal pour se retrouver coincés, songeait Somers en relâchant un peu l’accélérateur. Ou même se perdre, d’ailleurs.


			Se perdre, toutefois, n’était pas vraiment envisageable tant qu’il restait sur la route. Il n’y avait plus qu’un virage avant d’atteindre l’autoroute et ce virage menait à Windsor. Le gravier se transforma en briques, de la bonne vieille brique rouge même si elle s’effritait dans les coins et luttait contre les mauvaises herbes à certains endroits. Un instant plus tard, les pneus de l’Impala résonnèrent sur un pont. 


			— Le niveau est haut, fit remarquer Hazard qui regardait par la fenêtre.


			Somers jeta un rapide coup d’œil à la rivière. Le Petty Philadelph, qui n’était pas profond de plus de trente centimètres quand l’été était chaud, charriait désormais tant et si vite qu’il frôlait le dessous du pont. La structure vibrait sous la force de l’eau, et l’Impala en subit les secousses pendant leur traversée. Ce n’était pas un passage très large, mais ça ne se présentait pas très bien et Somers s’inquiétait déjà pour le retour. 


			L’allée de briques traversait des champs à l’état sauvage des deux côtés, l’herbe était assez haute pour leur bloquer la vue et les longues tiges fouettaient les vitres. Après ce qui sembla durer une éternité, les briques se séparèrent pour partir dans deux directions. Somers resta à droite, il était déjà venu et il aurait dû dire ça à Hazard, mais son partenaire avait vraiment réagi comme un con à la référence à Lovecraft. C’était une chose d’accepter que Hazard soit un peu plus intelligent que lui, mais c’en était une autre, se dit-il, d’appuyer dessus chaque fois qu’il en avait l’occasion. 


			Puis l’Impala franchit une ligne invisible, et les champs d’herbe disparurent, remplacés par une pelouse tondue, mais à un peu à l’abandon. Windsor apparut alors, flottant dans un nuage de lumière électrique. Des tours et des tourelles, un toit aigu avec une rangée de lucarnes, des petites fenêtres en vitraux, tout ceci se dressait, cramponnant la lune de ses doigts noirs comme un château construit sur une falaise lointaine. 


			— Bordel de merde, murmura Hazard.


			— Bordel de merde, confirma Somers. 


			L’allée de briques s’enroula devant l’entrée de la maison et Somers arrêta la voiture. Quand les deux hommes émergèrent de l’Impala, le tonnerre claqua à nouveau. Somers plissa les yeux en direction du ciel, aveuglé par les lumières de Windsor. Il ne pouvait rien voir, mais un instant plus tard, une grosse goutte d’eau s’écrasa directement dans son œil. Clignant des yeux, il ouvrit la voie en trottinant pour grimper les quelques marches menant à la double porte de Windsor. S’il ne se dépêchait pas, s’il commençait à pleuvoir… Eh bien, il aimerait autant ne pas mourir ce soir. 


			De plus près, les détails de Windsor étaient encore plus impressionnants, et ce même si les ombres jetées par les points de lumière en cachaient le plus gros. Les vitraux des fenêtres étaient ornés de fleurs, et Hazard savait sans doute lesquelles, ainsi que de motifs géométriques. Sur la porte, davantage de ces grosses fleurs étaient gravées dans le bois, de ces gravures si détaillées et délicates qu’elles avaient dû coûter une fortune. Somers hésita, surpris d’entendre le sifflement du gaz, et réalisa que les lampes sur le perron étaient de véritables lampes à gaz. 


			— Qu’est-ce que tu attends ? lança Hazard en frappant d’un poing sur la porte.


			Somers se pencha en avant, étudiant le battant avec plus d’attention. Autour des fleurs, des hommes et des femmes paradaient dans une fine marge, portant des robes et ce que Somers identifiait comme des costumes du début du siècle. Puis la lumière vacilla, les ombres changèrent et Somers se perdit. Il lui sembla que les hommes n’étaient plus là où ils étaient avant et il ne pouvait dire où finissaient les robes et où commençaient les costumes.


			Avant qu’il ait pu étudier les gravures plus avant, la porte s’ouvrit. Une éblouissante femme rousse se tenait dans l’embrasure, portant une robe de soirée. Pas juste une robe. Pas une jupe. Une robe de soirée, comme dans les bals et les galas, ou à l’opéra. La dentelle, les broderies d’or et des rangées de boutons d’opale brillaient de mille feux sous la lumière des lampes à gaz. 


			La femme cria, les mains sur les joues.


			— Il est mort, il est mort. Il est dans la maison et nous allons tous être tués ! 


			Puis, sans prévenir, elle s’évanouit. 







		

			CHAPITRE QUATRE


			21 NOVEMBRE


			MERCREDI


			17 h 35


			 


			Somers attrapa la femme avant qu’elle ne touche le sol. Elle sentait la lavande, et ses cheveux de cuivre doux s’étaient éparpillés sur son visage tandis qu’il refermait ses bras autour d’elle. Elle s’affaissa dans ses bras et il tituba sous son poids. 


			— Ça va ? demanda Somers à la femme en essayant de la bouger afin de pouvoir atteindre son pistolet. 


			Il leva les yeux, soulagé de voir que Hazard avait déjà sorti son .38. 


			La femme ne répondit pas, mais Hazard lui jeta un bref regard et dit :


			— Elle va bien. Pose-la.


			— Je ne vais pas…


			— Prends ton flingue.


			Aussi doucement qu’il le put, Somers posa la femme sur le sol et attrapa le Glock dans le bas de son dos. Le poids de son calibre .40 et la sensation brutale de la crosse froide dans sa main le mirent dans un état d’esprit familier. Les distractions extérieures furent mises de côté et il se concentra sur les informations immédiates que ses sens collectaient. L’air, frais et humide, faisait coller son pantalon à ses jambes. Le parfum de lavande persistait dans ses narines. Depuis l’intérieur de la maison parvint une odeur plus forte, d’oignons et de viande grillée, et il y eut des pas. 


			Dans des moments comme celui-là, les barrières entre Hazard et lui tombaient et ils bougeaient comme une seule et même personne. Hazard visa vers le haut, lui vers le bas, et il fit un tour d’horizon au cas où quelqu’un se serait trouvé derrière ou sur le côté. Les pas se rapprochèrent et le pouls de Somers tambourina à son oreille.


			— Police, cria Hazard. Sortez les mains en l’air.


			— Bon sang, mais qu’est-ce…


			Un homme en smoking sortit dans le grand hall d’entrée et se figea quand il les vit. 


			— Mains en l’air, aboya Hazard.


			Somers jeta un œil aux jardins une dernière fois, mais les ténèbres cachaient tout ce qui se trouvait à plus de cinq mètres de la lumière de l’entrée. Alors que Somers se retournait vers la maison, une autre goutte de pluie s’écrasa sur le pare-brise de l’Impala. Merde.


			Le temps qu’il tourne son attention à nouveau vers le hall, Hazard avait ordonné à l’homme en smoking de se tenir contre le mur et faisait une palpation brusque. 


			— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda l’homme en smoking. Qui êtes-vous ? Meryl, relevez-vous donc, enfin.


			Les yeux de la femme rousse se rouvrirent soudain, et Somers fut désarçonné par la lucidité de son expression. Elle se releva d’un bond et il fit un pas en arrière, gardant le Glock braqué.


			— Benny, dit-elle en jetant un œil à l’homme en costard, puis à Hazard et Somers. Que se passe…


			— Mademoiselle, dit Somers, avancez-vous vers l’intérieur, s’il vous plaît.


			C’est ce qu’elle fit et Somers la suivit. Hazard s’écarta de l’homme en smoking, jeta un regard à Somers et étudia la femme. 
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